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À PROPOS DE L’AUTEUR
Jacqueline Navin est une lectrice assidue de romans historiques. Elle n’imaginait pas être un jour publiée elle-même, jusqu’au printemps 1998 où son rêve devint réalité. Depuis lors, elle écrit avec le même enthousiasme chaque histoire et nourrit le caractère de ses personnages par ses recherches en psychologie.



Chapitre 1
Allongée sur les coussins de la carriole, Rosamund s’assoupissait enfin. Près d’elle, sa servante Hilde ronflait doucement, comme si, même dans le sommeil, elle ne pouvait s’empêcher de faire du bruit.
À l’extérieur des rideaux protecteurs de la voiture, les bruits se mêlaient en une rumeur étrangement apaisante — le claquement régulier des sabots, les conversations intermittentes des hommes, et le tintement des armes à chaque pas des soldats sur ce terrain difficile. Ce brouhaha, associé au balancement régulier de la voiture avait fini par avoir raison de l’anxiété qui l’avait tenue éveillée ces trois derniers jours.
Soudain, ses yeux s’ouvrirent, et elle se redressa dans un sursaut affolé. Elle avait dû s’endormir pour de bon. Et le rêve était revenu.
Rosamund cligna plusieurs fois des paupières pour se débarrasser de la pesanteur du sommeil et regarda autour d’elle. Trop vite, hélas, elle se rappela où elle était et où elle se rendait. Un soupir de résignation lui échappa, et elle se laissa retomber sur la litière de coussins en écartant quelques boucles de son front.
Aussi affreux qu’ait été son cauchemar, le réveil ne lui semblait guère plus enviable. À la fin du jour, ils parviendraient à Gastonbury, la forteresse du seigneur Lucien de Gastonbury, l’époux de sa cousine.
Un frisson d’horreur la traversait chaque fois qu’elle songeait à ce lieu. Elle avait entendu tellement d’histoires terrifiantes sur le sombre et téméraire lord Lucien de Montregnier. Dans sa quête vengeresse, il avait conquis un large territoire et épousé de force sa pauvre cousine, Alayna d’Avenford. Elle ne connaissait pas cette dernière mais la plaignait de tout son cœur. Penser à cet homme ne faisait qu’ajouter de l’angoisse aux autres peurs qui la rongeaient de l’intérieur. Instinctivement, elle se mit à se mordiller nerveusement les doigts.
En vérité, Gastonbury, pas plus que son seigneur, n’était le plus terrifiant. Non, ce qui lui glaçait le sang, c’était l’étape ultime de son périple. Le lieu où elle devrait se rendre après avoir rendu visite à sa cousine : Berendsfore Manor. Elle rencontrerait son destin là-bas, lorsqu’elle épouserait Lord Robert. Une sueur froide la prenait chaque fois qu’elle songeait à l’horreur du mariage.
Les images de son cauchemar s’imposèrent à nouveau à elle. Ou bien étaient-ce des souvenirs réels ? Elle ne pouvait en être certaine, et ce doute menaçait de la rendre folle.
Le cauchemar commençait toujours de la même façon : elle se réveillait dans son lit d’enfant, à Hallscroft, alors qu’elle n’était qu’une toute petite fille. Elle pouvait sentir l’odeur de la pluie et du feu de bois. Un rayon de lune éclairait un morceau du tapis. Tout semblait tellement réel, tellement précis. Comment un simple rêve pouvait-il retranscrire ainsi toutes les perceptions sensorielles, dans leur réalité vibrante ?
Dans son rêve, une ombre pénétrait dans sa chambre, dont elle discernait à peine les traits. Mais elle n’avait pas peur. Elle connaissait cette odeur familière et aimée. Elle ferma les yeux sous la douce caresse qui se posait sur son front puis sur sa joue. Les doigts étaient frais et légers.
— Ma douce Rosamund, murmura la voix de sa mère de ce ton caressant qu’elle affectionnait tant.
Puis, soudain, l’ombre maternelle se remit à parler, mais les sons ne parvenaient pas jusqu’à elle, étouffés par les années écoulées ou par l’irréalité du rêve. Rosamund sentait qu’elle aurait dû entendre ces paroles, hélas, ses efforts restaient vains.
Soudain, sa mère se leva et tourna la tête. De profil, elle discernait parfaitement l’arrondi de son ventre. La grossesse de sa mère — si menue, si fragile — avait semblé étrange à Rosamund, menaçante. Avec le recul des années, il lui semblait avoir pressenti que l’évolution de cet enfant à venir les emmenait inexorablement vers la fin.
Sa mère marchait ensuite jusqu’à la fenêtre. Alors, une autre image, terrifiante s’imposait à elle. Sa mère écartait les bras avant de se jeter dans le vide. Elle volait, et le monde de Rosamund éclatait. L’enfant savait au plus profond d’elle que ce n’était pas l’envol magnifique du cygne. Les cheveux de sa mère, les mêmes que les siens, flottaient un instant autour de son beau visage qui lui souriait, puis elle se détournait du tourment de son enfant pour aller à la rencontre de la mort.
Rosamund essayait de hurler, mais aucun son ne sortait de sa gorge. Elle voulait pleurer, mais les larmes refusaient de couler. Elle tentait de rejoindre sa mère dans l’immensité du vide, mais ses pieds ne la portaient plus.
C’est à ce moment précis qu’elle se réveillait en sursaut, d’atroces sanglots bloqués dans la gorge.
Ces derniers temps, le cauchemar était revenu la hanter plus souvent encore, nourri par la terreur de l’avenir. Rosamund se força à déglutir et à respirer calmement. Elle avait les mains moites et de la sueur couvrait son dos. Il faisait trop chaud dans la litière, à cause des tissus qui avaient été drapés pour les protéger de la poussière de la route, et qui avaient surtout pour résultat d’empêcher l’air frais de circuler. L’air était si épais dans le minuscule habitacle qu’elle arrivait à peine à respirer.
Elle lissa la soie bleu pâle de son manteau d’un air absent.
— Regardez ! Là-haut ! cria soudain une voix d’homme à l’extérieur.
Le cri d’alarme éveilla Hilde en sursaut.
— Quoi ? Qui ? Sommes-nous arrivés ? C’est Gastonbury ? s’écria-t-elle, ahurie.
La servante se redressa et étira ses jambes courtaudes avant de s’exclamer :
— Je meurs de faim. Votre cousine aura sans doute préparé une grande réception pour notre arrivée !
Sur ces mots, elle se frotta les mains d’un air gourmand.
— Comment peux-tu penser à manger dans un moment pareil ? demanda Rosamund, agacée.
Comme à l’accoutumée, son mouvement d’irritation passa totalement inaperçu. De toute façon, personne n’aurait levé le petit doigt si elle s’était mise à hurler comme une folle en s’arrachant les cheveux, alors…
Hilde poussa un cri inquiet lorsque des branches pointues enfoncèrent les pans de la litière.
— Ce doit être un passage plus étroit, expliqua posément Rosamund pour cacher la tension qui montait en elle.
Soudain, la litière s’immobilisa.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Hilde en soulevant un pan pour observer les alentours.
Rosamund jeta un œil à travers l’ouverture de la carriole.
— Il n’y a rien d’autre que des arbres, Hilde, comme ces trois derniers jours.
Pourtant, au moment où elle disait ces mots, une sourde angoisse monta en elle. C’est alors qu’elle l’entendit — le silence. Tout s’était tu : les voix des hommes, les claquements des sabots…
— Peut-être que nous sommes arrêtés devant un barrage, suggéra bravement Rosamund pour contrer la menace qui semblait peser alentour. Peut-être un torrent ou bien un pont pour lequel il faut payer une taxe…
Brusquement, des cris retentirent, brutaux, affolés. Le conducteur de leur voiture cria en faisant claquer son fouet pour lancer les chevaux au galop. Rosamund et Hilde se retrouvèrent projetées au fond de l’habitacle tandis que la voiture s’ébranlait.
Malgré la panique qui faisait bourdonner ses oreilles, Rosamund perçut le fracas de l’acier contre l’acier derrière eux. Leur escorte avait été attaquée.
— Au nom du ciel, qu’est-ce qu…
Son cri fut interrompu lorsque l’attelage se lança dans une course folle. Rosamund se sentit soulevée dans les airs avant de chuter douloureusement sur les coussins.
— Oh Seigneur ! Oh Seigneur ! Oh Seigneur ! gémissait Hilde à côté d’elle.
Elle passa ses bras épais autour d’elle. Rosamund n’avait rien contre cette étreinte protectrice, si ce n’est qu’elle dut batailler pour parvenir à respirer. Sa servante passa une jambe lourde en travers des siennes comme si Rosamund était un mât dans la tempête.
— Hilde, pour l’amour du ciel, accroche-toi plutôt aux parois de la carriole ! cria-t-elle pour couvrir le tintamarre des sabots, tandis que l’attelage filait plus vite que le vent.
— Oh Seigneur ! Oh Seigneur ! répétait inlassablement la pauvre femme apeurée.
Cependant, elle ne cessait de resserrer son étreinte autour de Rosamund.
— Hilde ! haleta-t-elle avec le peu de souffle qui lui restait.
Pour toute réponse, elle ne reçut qu’un hochement négatif de la tête. Hilde ne comptait visiblement pas relâcher son emprise. Soudain, l’attelage prit un virage en épingle et, si Rosamund ne s’était pas tenue de toutes ses forces aux planches de bois, elles auraient été projetées par-dessus bord.
Tout près d’elles, le vacarme d’une cavalcade les fit blêmir de terreur. Rosamund serra les mâchoires et Hilde enfouit le visage dans son cou.
— Hilde, s’il te plaît, je ne peux plus bouger. Laisse-moi regarder ce qui se passe dehors.
— À quoi bon voir les visages de nos assassins ? gémit Hilde. Cela vous réconforterait ?
— Oui ! s’exclama Rosamund en se libérant d’une secousse.
Enfin débarrassée du poids de Hilde, elle s’approcha des rideaux en se raccrochant fermement aux planches et en écarta discrètement les pans, avant de les laisser retomber.
— Quoi, milady ? Qu’avez-vous vu ? demanda Hilde dans un murmure hystérique.
Des yeux, la jeune femme chercha frénétiquement un objet qui pourrait leur servir d’arme dans l’habitacle qui était secoué comme une coque de noix sur un océan déchaîné. Comme si une cache d’armes allait subitement apparaître en cette heure de grand danger !
— Il n’y a pas assez de guerriers, souffla-t-elle en réponse. Je crains que…
Elle n’acheva pas sa phrase, car sa servante avait déjà dû comprendre la gravité de la situation. Un bruit éclata au-dessus de leurs têtes, comme si quelque chose de lourd avait atterri sur le siège du conducteur.
— Nous sommes perdues ! lança Hilde d’une voix stridente.
— Chut !
— Ils combattent juste à côté !
— Hilde ! Chut !
La carriole accéléra dans une descente au point que les roues se mirent à crisser horriblement. Hilde se blottit à nouveau contre Rosamund, qui se mit à prier, murmurant à toute allure les paroles du Pater Noster puis de l’Ave Maria.
L’attelage était devenu incontrôlable. Ils roulaient de plus en plus vite, à tel point que le vent sifflait à leurs oreilles. Au-dessus de leurs têtes, sur le banc du conducteur, la bagarre continuait toujours. Au bout d’interminables secondes, la litière s’immobilisa enfin. Les bruits de lutte avaient cessé.
— Sommes-nous… Sommes-nous sauves ? balbutia Hilde dans un murmure tremblant.
— Je ne sais pas.
Elles entendirent quelqu’un sauter à terre depuis le siège du conducteur, puis des bruits de pas. Hilde poussa un gémissement affolé au moment où les pans de l’habitacle se soulevèrent. Un homme se tenait devant l’ouverture. Rosamund aperçut une tunique de cuir, une peau sombre et des boucles noires sur lesquelles était posé un chapeau rouge surmonté d’une plume.
À côté d’elle, Hilde poussa un hurlement de terreur avant de s’évanouir.


Chapitre 2
Dans la cour de Gastonbury, les deux hommes se faisaient face, tournant l’un autour de l’autre, l’arme à la main, prêts à s’élancer. Lucien, très brun, tenait une épée dans une main, une dague dans l’autre. Agravar, très blond, portait à deux mains sa large épée viking. Son corps se mouvait avec agilité malgré sa haute taille et sa musculature imposante. Le contrôle qu’il exerçait sur chacun de ses mouvements faisait écho à la démarche féline de son adversaire, à peine plus petit que lui. De la sueur lui coulait sur le front, qu’il essuya d’un rapide mouvement du bras.
Dans un coin de la cour, trois jeunes filles gloussaient en regardant le spectacle que Lucien et Agravar offraient.
— Tu veux un joli ruban pour attacher tes belles boucles blondes ? se moqua Lucien. Je suis certain que l’une de ces charmantes demoiselles serait heureuse de t’offrir le sien.
Pour toute réponse, Agravar émit un grognement menaçant. Un autre homme que Lucien aurait pu s’inquiéter, lui se contenta d’éclater de rire.
Une seconde plus tard, Lucien se jeta sur lui, et le choc de leurs lames provoqua des étincelles.
— Tu as déjà utilisé cette attaque, fit remarquer Agravar. Tu te fatigues ou tu t’ennuies ?
— Tais-toi, satané Viking ! rétorqua Lucien. Tu saurais mieux faire, peut-être ?
— Ne m’oblige pas à t’humilier devant tes gens, Lucien.
Les trois beautés gloussèrent de plus belle à cette provocation. Lucien se renfrogna tandis qu’Agravar sourit largement.
— Tu ferais bien de ne pas provoquer mon sale caractère, le prévint son ami.
— Je n’en ai pas peur, répliqua-t-il.
Lucien se jeta sur lui, cherchant à atteindre son ventre de sa dague tandis qu’il levait haut son épée. Agravar n’avait aucun espace pour manœuvrer son arme imposante, aussi envoya-t-il un coup de poing vers l’estomac de son assaillant. Lucien para le coup en saisissant son poignet d’une main.
L’épée du Viking tomba au sol dans un bruit mat. Sans perdre une seconde, Agravar recula et tira de sa ceinture un filet empesé. Il fit des moulinets habiles en fanfaronnant :
— Je ne suis pas moins dangereux sans arme.
— C’est ce qu’on va voir…
Mais Lucien avait à peine fini de prononcer ces mots qu’il se retrouva plaqué au sol, empêtré dans le filet. Aussitôt, il utilisa son poignard pour déchirer les mailles avant de tirer Agravar d’un coup sec. Celui-ci perdit l’équilibre, et Lucien en profita pour lui asséner un coup de poing.
— Match nul ? proposa le Viking sur le dos.
— Jamais, rétorqua Lucien en souriant.
Il se redressa vivement sur ses genoux, sa courte épée serrée dans ses deux mains, ses yeux plongés dans les siens alors qu’il levait l’arme. Agravar resta parfaitement immobile jusqu’au tout dernier instant. Alors seulement, il se cabra et se releva d’un seul mouvement. La lame siffla, à deux doigts de lui entailler le flanc.
— Bon sang, Agravar ! jura Lucien, furieux. Pourquoi as-tu bougé ? Tu as vu à quel point j’étais près ? J’aurais pu te blesser sérieusement !
— Pas du tout. Si le coup avait été porté pour tuer, il aurait été dévié sur mon flanc quand j’ai bougé. Et comme tu ne comptais pas réellement me tuer, rien ne s’est passé.
Et sur cette explication nonchalante, il projeta son pied botté dans la poitrine de son ami et l’envoya rouler à terre. En un instant, Agravar était sur lui, il avait empoigné la courte épée qui avait failli l’entailler un instant plus tôt et la maintenait contre le cou de son adversaire.
— Rends-toi, ordonna-t-il avec un large sourire.
— Bâtard ! jura Lucien.
— Ce n’est pas faux !
Un peu plus loin, les trois nymphes hilares lui envoyèrent des petits signes de la main. Il leur tourna le dos en retenant un grognement d’exaspération. À côté de lui, Lucien s’était redressé et époussetait la poussière de ses vêtements.
— Tu as seulement eu de la chance, aujourd’hui, grommela-t-il.
— Bien sûr, si on considère que la chance est le fruit du talent et de l’entraînement…
Son ami et seigneur lui jeta un regard noir. Lucien n’avait jamais été bon perdant.
— C’est moi qui t’ai fait mordre la poussière la dernière fois.
— Et moi la fois d’avant. Si je me rappelle bien, tu crachais encore de la boue au souper.
Agravar fut soudain distrait de leur dispute amicale par une silhouette familière qui passa dans son champ de vision.
— Pelly, salua-t-il.
— Mon capitaine, répondit le jeune chevalier en venant s’incliner devant eux. Mon seigneur, continua-t-il à l’adresse de Lucien. Ma dame m’envoie vous demander si euh… si vous avez oublié votre promesse de rejoindre l’escorte de sa cousine pour les conduire jusqu’au château. Ce sont ses mots.
— Mince ! J’avais complètement oublié ! s’écria Lucien en se passant une main nerveuse dans ses cheveux noirs comme l’ébène. Était-elle… semblait-elle en colère ? demanda-t-il en jetant à son ami un regard inquiet.
Le pauvre Pelly se balança d’un pied sur l’autre, visiblement mal à l’aise. Lui aussi leva les yeux vers le Viking, en quête d’un peu de soutien.
— Ne t’en fais pas, mon garçon, le rassura Agravar. Nous savons tous que le caractère de notre dame n’est pas des plus faciles à présent qu’elle approche de la délivrance.
Sur ces mots, il gratifia le garçon d’une tape amicale sur l’épaule qui le projeta en avant. Lucien laissa échapper une bordée de jurons tout en s’éloignant à grands pas vers la forteresse. Agravar se retint de lever les yeux au ciel et donna congé à Pelly. Il ramassa les armes qui gisaient dans la poussière et s’efforça d’ignorer les sourires et les œillades des jeunes femmes.
Dans les écuries, il retrouva Lucien dont l’humeur ne s’était pas améliorée.
— Pourquoi tu ne couches pas avec elles, histoire que nous ayons enfin un peu la paix ? grommela-t-il.
— Toutes ensemble ou chacune son tour ?
— Je m’en moque, du moment qu’elles arrêtent leurs insupportables simagrées.
— Désolé, tu vas devoir t’y faire parce qu’elles ne m’intéressent pas.
Lucien maugréa dans sa barbe, la mine sombre.
— Est-ce qu’Alayna va bien ? demanda Agravar avec une nonchalance feinte. J’ai noté que ton caractère naturellement désagréable était encore plus insupportable dernièrement.
Lucien secoua la tête.
— Agravar, je te jure sur le sang du Christ et tout ce qu’il y a de sacré en ce monde que je chéris cette femme plus que ma propre vie, mais j’ai peur de devenir fou à lier avant même l’arrivée de ce bébé. Elle n’est plus elle-même ! Elle n’est jamais contente, elle passe du rire aux larmes en quelques secondes, et le moindre de ses caprices non satisfait la met dans une rage folle. Elle est en train de devenir un véritable tyran !
— Elle redeviendra elle-même quand le bébé sera né, répondit mollement Agravar pour le rassurer.
En vérité, il avait beaucoup d’admiration pour Lady Alayna, une femme pleine de bonté dont le cœur était aussi fier que celui de son époux. Aussi, même s’il comprenait l’impatience de son ami face aux sautes d’humeur de sa femme, il n’avait guère de tolérance face à ses plaintes.
Lui savait combien les bontés du destin pouvaient être changeantes. Lucien avait été béni en recevant le cadeau d’un amour sans égal. Un tel amour, Agravar ne l’avait jamais connu, sous aucune forme. Et aujourd’hui, à trente-quatre ans passés, il s’était résigné à ne jamais le connaître.
Ces pensées moroses continuèrent de l’occuper tandis qu’il sellait sa monture. Lorsque Lucien reprit la parole, sa voix n’était plus qu’un murmure angoissé.
— Je… Je n’arrive plus à réfléchir posément dans l’attente de sa délivrance. Son agitation… J’ai un mauvais pressentiment. Je suis… Je…
Agravar ne sut pas quoi dire pour aider son ami. Il se sentait honteux d’avoir cru que Lucien se prélassait dans l’apitoiement sur soi, alors qu’il était en réalité dévoré d’angoisse pour la femme qu’il aimait.
Lucien se reprit rapidement et lui demanda :
— Dis-moi où tu as appris la manœuvre qui m’a mis à terre tout à l’heure. Elle pourrait être utile si jamais je me retrouvais — par malchance… ou par manque de talent — sur le dos, en pleine bataille.
— Ce sont les Gitans qui me l’ont apprise.
Face au regard stupéfait de Lucien, Agravar se contenta de hausser les épaules.
— Eh bien quoi ? Je prends les techniques de combat là où je les trouve.
Lucien grommela des paroles inaudibles avant de tendre le bras en direction de la forge.
— Passe devant. Parler de combat et de techniques m’a rappelé que j’ai reçu d’Espagne une arme nouvelle, une épée très fine et bien plus légère et maniable que nos lames. Apparemment, elle les surpasserait largement.
— Impossible, décréta Agravar.
— Nous verrons bien. Garron ! appela Lucien.
Le forgeron accourut aussitôt de l’arrière de la forge.
— Montre au capitaine les nouvelles épées que tu as forgées sur le modèle de cette arme importée d’Espagne.
— Oh ! vous allez voir, elles sont belles, mon seigneur ! s’exclama Garron.
En dépit de sa méfiance, Agravar fut impressionné par la finesse du travail accompli. La lame était luisante et semblait facile à manier. Lorsqu’il l’agita pour l’éprouver, elle fendit l’air dans un sifflement aigu.
— Jolie…, admit-il. Néanmoins, je doute qu’elle parvienne à couper un ennemi en deux comme le ferait ma solide épée. Cela dit, elle semble très maniable, elle a l’air douée d’une vie propre en vérité.
Agravar passa l’arme à Lucien qui fit quelques mouvements d’attaque et de parade avant de la lui rendre. L’épée de son père ne quittait jamais son flanc et il n’était pas question pour son ami d’utiliser une autre lame, aussi exceptionnelle fût-elle. Pour Lucien, cette épée était le symbole de son retour à la vie. Il était sorti de l’enfer et avait reconquis, en même temps que ses terres, son âme.
Pendant des années, la quête de Lucien avait donné un but à l’existence errante d’Agravar. Il était devenu son bras droit. Et bien plus que cela. Il avait même commis l’acte le plus condamnable qui soit aux yeux de la société pour sauver la vie de cet homme qu’il considérait comme un frère.
Aujourd’hui, leur combat pour la justice était achevé et, en ces temps de paix, Agravar pouvait bien se permettre d’essayer cet instrument délicat et de laisser un peu son épée meurtrière. L’arme était aussi douce et paisible que sa vie actuelle.
— Je vais essayer cette lame, dit-il en ôtant son arme pour la tendre au forgeron. Aiguise-la bien en attendant. À mon retour, je te dirais ce que je pense de ce nouvel acier venu d’Espagne.
*  *  *
Les deux amis se mirent en route, accompagnés de quelques hommes. Comme ils étaient atrocement en retard pour leur mission d’accueil, ils empruntèrent un raccourci qui coupait à travers bois. Lucien, peu désireux de contrarier davantage sa femme, avait promis à Alayna qu’ils rejoindraient sa cousine dès qu’elle et son escorte pénétreraient sur leurs terres.
Ils allaient sortir d’un taillis épais pour s’élancer sur une prairie lorsque deux cavaliers déboulèrent devant eux. Ou plus précisément, un cavalier et une cavalière, nota Agravar. Très vite, ils disparurent dans la forêt.
— Étrange, marmonna Lucien à voix basse.
Les deux hommes échangèrent un regard lorsque des cris perçants leur parvinrent. Étaient-ce des pleurs ? Le passage des deux cavaliers semblait plus suspect encore à présent…
— Une simple promenade ? lança-t-il à son ami.
— Sans doute, oui. Cependant, je ne les ai pas reconnus. Cela dit, nous sommes à bonne distance.
— Mieux vaut s’assurer que tout va bien. Je vais les suivre, décida soudain Agravar. De ton côté, va voir d’où proviennent ces espèces de miaulements.
Lucien n’appréciait guère de recevoir des ordres. Néanmoins, il lança son destrier dans la direction des pleurs tandis qu’Agravar se lançait au galop à travers la prairie, à la poursuite des deux cavaliers.


Chapitre 3
Agravar s’approcha sans bruit du cours d’eau. C’est là qu’il entrevit un point de couleur à travers les arbres. Apparemment, les cavaliers s’étaient arrêtés, sans doute pour abreuver les chevaux. Il sauta à bas de sa monture et avança doucement à l’abri des fourrés. En silence, il sortit sa nouvelle arme de son fourreau et la garda baissée, au cas où un rayon de soleil traverserait la canopée et ferait scintiller l’acier.
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Angleterre, xir siécle

Rosamund est perdue. Elle qui pensait avoir orchestré son
enlévement a la perfection pour échapper au mariage
arrangé auquel elle est promise vient d'étre secourue par
un géant du nom d'Agravar. Bienveillant, le séduisant
capitaine viking a tout du protecteur qu'on ne veut ni
contrarier ni fuir. Pourtant, si elle souhaite rester libre,
Rosamund doit tenter le tout pour le tout et fausser
compagnie a I'homme qui croit lui avoir sauvé la vie...
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